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ÉLOGE 

DE 

M. DE VOLTAIRE. 

Messieurs, 

D 

Ans tous les fîèctes , fur-tout chez les 
nations les plus ingénieufes & les plus po- 
lies , les hommes d'un génie élevé & rare , 
ont été honorés pendant leur vie , & encore 
plus après leur mort; on les confldéroit 
comme des phénomènes qui répandoienfc 
leur éclat fur leur patrie. Les premiers Lé- 
gislateurs qui apprirent aux hommes à vi- 
vre en fociété; les premiers héros qui dé* 
fendirent leurs concitoyens; des Philofo- 
phes qui pénétrèrent dans les abymes de 
la nature , & qui découvrirent quelques 
vérités; les Poètes qui tranfmirent les belle* 
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adtions de leurs contemporains aux races fu- 
tures; tous ces hommes furent regardés com- 
me de6 êtres fupérieurs à l'efpèce humaine : 
on les croyoit favorifés d'une infpiration par- 
ticulière de la divinité. Delà vint qu'on éle- 
va des autels à Socrate , que Hercule pafla 
pour un Dieu , que la Grèce honoroit Or- 
phée , & que fept villes fe difputerent la gloi- 
re devoir vû naître Homère. Le peuple 
d'Athènes, dont l'éducation étoit la plus per- 
fectionnée, favoit l'Iliade par cœur, & cé- 
lébroit avec fenfibilité la gloire de fes an- 
ciens héros dans les chants de ce poème. On 
voit également que Sophocle, qui remporta 
la palme du théâtre, fut en grande eftime 
pofcr fés talens, & de plus que la républi- 
que d'Athènes le revêtit des charges les plus 
confidérables. Tout le monde fait combien 
Efchine , Périclès , Démofthène , furent efti- 
mes ; & que Périclès fauva deux fois la vie 
à Diagoras, la première en le garantiflant 
contre la fureur des Sophiftes , & la féconde 
fois en Paffiftant par fes bienfaits. Quicon- 
que en Grèce avoit des talens , étoit fàr de 
trouver des admirateurs & même des enthou- 
fiaftes: c'étoient ces puiffans eiicourage- 
inens qui développoient les génies , & qui 
donnoient aux efprits cet effbr qui l'élevé» 
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& qui lui fait franchir les bornes de la mé- 
diocrité. Quelle émulation n'étoit-op pas 
pour les Philofophes que d'apprendre que 
Philippe de Macédoine choifit Âriftote com- 
me le feul précepteur digne d'élever Alexan- 
dre ? Dans ce beau fiècle , tout mérite 
avoit fa récompenfe , tout talent fes hon- 
neurs ; les bons auteurs étoient diftingués ; 
les ouvrages de Thucidide , de Xénqphon 
fe trouvoient entre les mains de tout le 
monde; enfin chaque citoyen fembkut par- 
ticiper à la célébrité de ces génies qui éle- 
vèrent alors le nom de la Grèce au-de(fu* 
de celui de tous les autres peuples. 

... 

* 

Bientôt après, Rome nous fournit un 
fpeâacle femblable : on y voit Cicéron qui 
par fon efprit philofophique & par fon élo- 
quence s'éleva au comble des honneurs ; Lu- 
crèce ne vécut pas affez pour jouir de fa 
réputation ; Virgile & Horace furent hono^ 
rés.desfufiragcs de ce peuple Roi; ils furent 
admis aux familiarités d'Augufte , & parti- 
cipèrent aux récompenfes que ce tyran adroit 
répandoient fur ceux qui célébrant les ver- 
tus , faifoient illufion fur fes vices. 

A l'époque de la renaiiTance des leU 
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très dans notre Occident, l'on fe rappelle 
avec plaifir l'empreflement avec lequel les 
JVïédicis & quelques Souverains-Pontifes ac- 
-cùeillirent les gens de lettres ; on fait que Pé- 
trarque ftit couronné Poète, & que la mort 
ravit au Taffe l'honneur d'être couronné dans 
ce même Capitole où jadis avoient triom- 
phé les vainqueurs de l'univers. Louis XIV 
^aVide de tout genre de gloire, ne négligea 
pas celui de récompenfer ces hommes extra* 
•Ordinaires que la nature produifit fous fon 
-règne; il ne fe borna pas à combler de bien- 
faits Boffuet, Fénelori, Racine, Defpréaux; 
il étendit fa munificence fur tous les gens de 
lettres en quelque pays qu'ils fuffent, pour 
pert qtte leur réputation fût parvenue juf- 
qp'à lui. 

Tel eft le cas qu'ont fait tous les âges 
de ces génies heureux qui femblent anoblir 
Pefpëce humaine , & dont les ouvrages nous 
délaiïent & nous confolent des mifères de la 
vie ! 11 eft donc bien jufte que nous payions 
aux mânes du grand homme dont l'Europe 
-déplore la perte , le tribut d'éloges & d'ad- 
miration, qu'il a fi bien mérités. 

Nous pe nous propofons pas , Mefficurs % 

t 
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d'entrer dans le détail de la vie privée de 
M. de Voltaire. L'hiftoire d'un Roi doit 
confifter dans rénumération des bienfaits 
qu'il a répandus fur fes peuples, celle d'un 
guerrier dans feis campagnes , celle d'un hom- 
me de lettreê dans l'analyfe de fes oôvrages : 
les anecdotes peuvent amufer la curiofité , les 
aflions inftruifent. Mais comme H elt im- 
poffible d'examiner en détail la multitude 
d'ouvrages que nous devons à la fécondité 
de M. de Voltaire, vous voudrez bien, 
Meilleurs , vous contenter de l'efquiffe légère 
que je vous en tracerai, me bornant d'ail- 
leurs à n'effleurer qu'en paflant les évene- 
mens principaux de fa vie. Ce feroit donc 
déshonorer M, de Voltaire que de s'ap- 
pefantir fur des recherches qui ne concer- 
nent que fa famille. A l'oppofé de ceux qui 
doivent tout à leurs ancêtres & rien à eux- 
mêmes, il devoit tout à la nature : il fut fcui 
Pinftrument de fa fortune & de fa réputation. 
On doit fe contenter de favoir que fes Pa- 
rens , qui avoient des emplois dans la Robe, 
lui donnèrent une éducation honnête ; il étu- 
dia au Collège de Louis-le-Grand fous les 
Pères Porée & Tournemine, qui furent les 
premiers à découvrir les étincelles de ce feu 
brillant , dont fes ouvrages font remplis. 
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Quoique jeune, M. de Voltaire n'e- 
toit pas regardé comme un enfant ordi- 
naire: fa verve s'étoit déjà fait cOnnoître; 
c'eft ce qui Pintroduifit dans la maifon de 
Madame de Ruppelmonde : cette Dame 
charmée de la vivacité d'efprit & des talens 
du jeune Poëte , le produifit dans les meil- 
leures fociétés de Paris: le grand monde 
devint pour lui l'école où fon goût acquit 
ce taâ fin , cette politelfe , & cette urbani- 
té , à laquelle n'atteignent jamais ces favans 
érudits & folitaires , qui jugent mal de ce 
qui peut plaire à la fociété rafiné*, trop 
éloignée de leur vue pour qu'ils puiffent la 
connoitre. C'eft principalement au ton de 
la bonne compagnie, à ce vernis répandu 
dans les ouvrages de M. de Voltaire , 
que ceux-ci doivent la vogue dont ils jouit 
fent. 

* 

Déjà fa Tragédie d'Œdipe & quelques 
vers agréables de fociété avoient paru dans 
le public, lorfqu'il fe débita à Paris une fa- 
tire en vers indécens contre le Duc d'Or- 
léans alors Régent de France: un certain la 
Grange, Auteur de cette œuvre de ténèbres , 
pour éviter d'être foupçonné^ftrouva le moyen 
de la faire paffer fous le nogx de M* de Vol* 
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taire; le gouvernement agît avec précipi- 
tation ; le jeune Poëte tout innocent qu'il 
étoit, fut arrêté & conduit à la Baftille, 
où il demeura quelques mois : mais comme 
le propre de la vérité eft de fe faire jour 
plus tôt ou plus tard, le coupable fut puni & 
M. de Voltaire juftifié & relâché. Croi- 
riez-vous , Meilleurs , que çe fut à la Baftille 
même que notre jeune Poète compofa les 
deux premiers chants de fa Henriade ? Ce- 
pendant cela eft vrai : fi prifon devint un 
Parnafle pour lui où les Mufes Pinfpirèrent. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft que le fécond 
chant eft demeuré tel qu'il Pavoit d'abord 
minuté: faute de papier & d'encre, il en 
apprit les vers par cœur & les retint. 

Peu après fon élargiflement , foulevé con- 
tre les indignes traitemens & les opprobres 
dont il avoit enduré la honte dans fa patrie , 
il fe retira en Angleterre, où il éprouva 
non feulement l'accueil le plus favorable du 
public , mais où bientôt il forma un nombre 
d'enthoufiaftes. il mit à Londres la der- 
nière main à la Henriade qu'il publia alors 
fous le nom du poëme de la ligue. Notre 
jeune Poète qui favoit tout mettre à profit , 
pendant qu'il fut en Angleterre , s^appliqua 
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principalement à l'étude de la Philofophte; 
les plus fagcs & les plus profonds Philofo- 
phesy fleuriflbient alors; il faifît le fil avec 
lequel le circonfpeft Lock s'étoit conduit 
dans le dédale de la Métaphyfique , & re- 
frénant fon imagination impétueufe, il l'at 
fujettit aux calculs laborieux de l'immortel 
Newton : il s'appropria fi bien les découvert 
tes de ce Philofophe , & . fes progrès furent 
tels, que dans un abrégé, il expofa fi claire* 
ment le fyftéme de çe grand homme qu'il 
le mit à la portée de tout le monde. Avant 
lui M*, de Fontenelle étoit Tunique Philofo- 
phe qui répandant des fleurs fur l'aridité» de 
ï'Aftronomie , l'eût rendue fufceptible d'à* 
mufer. le loifir du beau fexe. Les Aoglois 
étoient flattés de trouver un François qui, 
non content d'admirer leurs Philofophes, 
les traduifoit dans, fa langue : tout çe qu'il 
y avoit de plus illuftre à Londres % s'empref- 
.îbit à le pofTéder ; jamais étranger ne fut 
accueilli plus fevorahlement .de cette nation : 
mais quelque flatteur que fût çe triomphe 
.pour l'amour propre , 1'àitiopr de la patrie 
l'emporta dans le cœur de aotrç Poëte , & il 
retourna en France. 

■ 

ê i 

Les parifi.en$ éclairés p^r les fufftagçç 
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qu'une nation auffi favante que profonde 
avoit donnés à notre jeune Auteur, com- 
mencèrent à fe douter que dans leur fein il 
ctoit né un grand homme. Alors parurent 
les lettres Tut les Angtois , où l'Auteur peint 
avec des traits Forts & rapides , les mœurs , 
les arts , les religions , & le gouvernement 
de cette nation : la tragédie de Brutus faite 
pour plaire à ce peuple libre , fuccéda bien- 
tôt après, ainfi que Mariane, & une foule 
d'autres pièces» 

H fe trou voit alors en France une Dame 
célèbre par fon goût pour les arts & pour les 
fciences. Vous devinez bien, Meflîeurs, 
que c'en del'illuftre Marquife du Chatelet 
que nous voulons parler» Elle avoit lû les 
ouvrages philofophiques de notre jeune Au- 
teur; bientôt elle fit fa connoiffance : le dé- 
iir de s'inftruire, & l'ardeur d'approfondir 
le peu de vérités qui font à la portée de 
l'efprit humain 4 reflerra les liens de cette 
amitié, Se la rendit indiflbluble. Madame 
du Chatelet abandonna tout de fuite la Théo- 
éicée de Leibnitz & les Romans ingénieux 
de ce Philofophe , pour adopter à leur place 
la méthode circonfpe&e & prudente de Lock , 
moins propre à fatisfeire une curiofité avide * 
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qu'à contenter la raifon févère ; elle apprit 
allez de Géométrie pour fuivre Newton dans 
les calculs abftraits ; fon application fut mê- 
me aflezperfévérantepour compoferun abré* 
gé de ce fyftème à l'ufàge de fon fils.' 
Cirey devint bientôt la retraite philofophique 
de ces deux amis : ils y compofoient , chu 
cun de fon «ôté , des ouvrages de genres 
différent qu'ils fe commuriiquoient , tâchant 
par des remarques réciproques, de porter 
leurs productions au degré de perfeâion où 
elles pouvoient probablement atteindre. Là 
furent compofées Zayre , Âlzire , Mérope , 
Sémiramis, Catilina, Eleûre ou Orefte. 

M. de Voltaire qui faifoit tout entrer 
dans la fphère de fon aétivité , , ne fe bornoit 
pas uniquement au plailir d'enrichir le théâ- 
tre par fes Tragédies. Ce fut proprement 
pour l'ufage de la marquife du Chatelet , 
qu'il compofa fon Eflai fur PHiftoire univer- 
felle ; l'Hiftoire de Louis XIV. & l'Hiftoirc 
de Charles XII. avoient déjà paru. 

* 

: Un auteur d'autant de génie, auffi varié 
que correft, n'échappa point à l'Académie 
françoife ; elle le revendiqua comme un bien 
qui lui appartenoit j il devint membre de ce 
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corps iltaftre dont il fut un des plus beaux 
prneinens. Louis XIV, de même pour le 
idiftinguer, l'honora dé la charge de fon 
Gentilhomme ordinaire & de celle d'Hifto- 
riographe de France qu'il avoit , pour ainfi 
dire, déjà remplie, en écrivant l'Hiftoire 
de Louis XIV. 

■ 

- 

Quoique M. de Voltaire fût fenfible 
à des marques d'approbation auffi éclatan- 
tes , il l'étoit pourtant davantage à l'ami- 
tié ; inleparablement lié avec Madame du 
Chatelet , le brillant d'une grande Cour n'of- 
fufqua pas fes yeux, au point de lui faire 
préférer la fplendeur de Verfailles au féjour 
de Lunéville , * bien moins à la retraite cham- 
pêtre de Cirey. Ces deux amis y jouiffoient 
paifîblement de la portion du bonheur dont 
l'humanité eft fufceptible , quand la mort 
de la Marquife du Chatelet mit fin à cette 
belle union : ce fut un coup aflTommant pour 
la fenfibilité de M. de Voltaire , qui eut 
befoin de toute fa philofophie pour y ré- 
fifter. 

Précifément dans le tems qu'il faifoit 
ufage de toutes fes forces pour appaifer fa 
douleur , il fut appelle' à la Cour de Prulfe ; 



I 

I 
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le Roi qui Pavoit vû en l'année 1740 f 
défïroit de pofleder ce génie aufli rare qu'é- 
minent; ce fut l'année 1752 qu'il vint à 
Berlin; rien n'échappoit à fes connoiffan- 
ces ; fa converfation étoit auffi inftrudtive 
qu'agréable , fon imagination ayffi brillante 
que variée, fon efprit auffi prompt que 
préfent; il fuppléoit par les grâces de la 
fiction * à la ftérilité des matières ; en un 
mot, il faifoit les déliées de toutes les fo«^ 
ciétés. Une malheureufe difputé qui s'éleva 
entre lui & monfieur de Maupertuis , brouil- 
la ces deux Savans qui étoient ftits pour 
s'aimer & non pour fe haïr ; & la guerre 
qui fur vint en 1 7 f 6 infpira à M. de Vol- 
taire le défir de fixer fon féjour en Suiffe ; 
il fe rendit à Genève, à Laufanne; enfuite - 9 
il fit l'acquifition des délices, & enfin il 
s'établit à Ferney. Son lbilir fe partageoit 
entre l'étude & l'ouvrage, il lifoit & com~ 
pofoit ; il occupoit ainfi par la fécondité do 
fon génie tous les libraires de ces cantons. 

V 

• - / 4 ' 

La préfehce de M. de Voltaire i Pef- 
fervefcence de fon génie , la facilité de fon 
travail , perfuada à tout fon voifinage qu'il 
n'y avoit qu'à le vouloir pour être bel-ef- 
prit; ce fut comme une efpèce de maladie 

epide- 
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épidémique dont les Suifles > qui pàïïent 
d'ailleurs pour n'être pas les plus Reliés , fu- 
rent atteints ; ils n'exprimoient plus les 
chofes les plus communes que par antithè- 
les ou en épigramntes f la ville de Genève 
fut le plus vivement atteinte de cette con- 
tagion ; les bourgeois qui fe cfoyoient au 
moins des Lycurgues, étoient tous difpo- 
fés à donner de nouvelles loix à leur pa- 
trie ; mais aucun ne vouloit obéir à Celle* 
qui fubfiftoient. Ces mouVemens Caufés paf 
un zélé de liberté mal- entendue > donnè- 
rent lieu à une efpèce d'émeute ou de guer- 
re qui ne fut que ridicule. M. ï>E Vol- 
taire ne manqua pas d'immortalifer cet 
événement en chantant cette foit-difante 
guerre , fur le ton que celle dés rats & desi 
grenouilles l'avoit été autrefois par Homère. 
Tantôt fa plume féconde enfdntoit des ou- 
vrage£ de théâtre , tantôt des mélanges de 
philofophie & d'hiftoire , tantôt des Roman9 
allégoriques & moraux : mais on même 
tems qu'il enrichiflToit ainfl la littérature dé 
fes nouvelles produirions , il s'appliqtioit à 
l'économie rurale. On voit combien un 
bon efprit eft fufceptible de toute forte de 
formes : Ferney étoit une terre prefqûe dé- 
vaftée, quand notre Philofophe l'acquit; 11 

B 
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la remit en culture; non feulement il la 
repeupla * mais il y établit encore quantité 
de manufacturiers & d'artiftes. 

Ne rappelions pas , Meilleurs , trop 
promptement les caufes de noire douleur; 
laifibns encore M. de Voltaire tranquil- 
lemènt à Ferney, & jettons en attendant 
tin regard plus attentif & plus réfléchi fur 
la multitude de fes différentes productions. 
L'Hiftoire rapporte que Virgile en mourant, 
peu fàtisfait de l'Énéide qu'il n'a voit pû 
autant perfectionner qu'il auroit défiré, vou- 
loit la brûler. La longue vie dont jouit 
Mr. de Voltaire , lui permit de limer & 
de corriger fon poëme de la ligue , & de 
le porter à la perfeâion où il eft parvenu 
maintenant fous le nom de la Henriade; 
les envieux de notre Auteur lui reprochè- 
rent que fon poëme n'étoit qu'une imita- 
tion de l'Énéide; & il faut convenir qu'il 
y a des chants dont les fujets fe relTem- 
blent ; mais ce ne font pas des copies fer- 
tiles : fi Virgile dépeint la deftrudtion de 
Troye v Voltahie étale les horreurs de la 
' St Barthélémi; aux amours de Didon & 
d'Énée on compare les amours de Henri IV , 
& de la belle Gabrielle d'Étrée; à la det 
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Cente d'Énée aux enfers , où Anchife lui 
découvre la poftérité qui doit naître de lui * 
l'on oppofe le fonge de Henri IV , & Ta-* 
venir que Se* Louis dévoile en lui annon- 
çant le deftin des Bourbons. Si j'ofois ha- 
sarder mon fentiment , j'adjugerois davan- 
tage de deux de ces chants au françois, à 
favoir celui de la St-Barthclémi , & dtt 
fonge de Henri IV. Il n'y a que les amours 
de Didon , où il paroît que Virgile rem- 
porte fur Voltaire, parce que l'auteur 
latin intérefle & parle au cœur, & que l'au- 
teur franqois n'employé que des allégories i 
mais fi l'on veut examiner ces deux poë- 
mes de bonne foi , fans préjugés pouf les 
anciens ni pour les modernes * ort convien- 
dra que beaucoup de détails de l'Énéide ne? 
feroient pas tolérés de nos jQurs dans les 
ouvrages de nos contemporains , comme * 
par exemple, les honneurs funèbres qu'Énée 
rend à fon pere Anchife , la fable des Har- 
pyes, la prophétie qu'elles font aux Troyen s 
qu'ils feront réduits à manger leurs affiet- 
tes, & cette prophétie qui s'accomplit, la 
truye avec fes neuf petits , qui défigne le 
lieu d'établilfement où Énée doit trouver 
la fin de fes travaux , fes vaiffeaux chan- 
gés en Nymphes, un cerf tué par Afcagne 

B % 
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qui occafîonrtfe h guerre des Troyens & 
des Rutulles , la haine que les Dieux met- 
tent dans le cœur d'Amate & de Lavinie 
contre cet Énée que Lavinie époufe à la 
fin ; ce font peut-être ces défauts dont Vir- 
gile étoit lui-même mécontent» qui Pa- 
voient déterminé à brûler fon ouvrage, & 
qui félon le fentîment des Cenfeurs judi- 
cieux doivent placer l'Énéide au dcflbus de 
la Henriade. Si les difficultés vaincues font 
le mérite d'un Auteur, il eft certain que 
M. de Voltaire en trouva plusàfurmon- 
ter que Virgile ; le fujet de la Henriade eft 
la réduction de Paris due à la converfion 
de Henri IV. Le Poète n'avoit donc pas 
la liberté de mouvoir à fon gré le fyftéme 
merveilleux ; il étoit réduit à fe borner aux 
m y Itères des Chrétiens, bien moins féconds 
en images agréables & pittorefques que n'é- 
toit la Mythologie des Gentils. Toutefois 
on ne fàuroit lire le X mt chant de la Hen- 
riade fans convenir que les charmes de la 
Poëfie ont le don d'anoblir tous les fujets 
qu'elle traite. M. de Voltaire fut le feul 
mécontent de fon Poëme: il trouvoit que 
fon Héros n'étoitpas expoféà d'alTez grands 
dangers, & que par conféquent il devoit 
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ktérefler moins qu'Énée qui ne fort jamais 
d'un péril fans rètomber dans un autre. 

En portant le même efprit d'impartiali- 
té à l'examen des Tragédies de M. de Vol- 
taire , l'on conviendra qu'en quelques- 
points, il eft fupérieur à Racine , & que 
dans d'autres il eft inférieur à ce célèbre 
Dramatique. Son Oedipe fut la ^première 
pièce qu'il compofa ; fon imagination s'étoit 
empreinte des beautés de Sophocle & d'Eu- 
ripide , & fa mémoire lui rappelloit fans cefTe 
Télégance continue & fluide de Racine: 
fort de ce double avantage, fa première 
production pafîa au théâtre comme un chef- 
d'œuvre; quelques cenfeurs, peut-être trop 
fourcilleux, trouvèrent à redire qu'une vieil- 
le Jocafte fentît renaître à la préfence de 
Philoâete une paffion prefque éteinte: mais 
fi l'on avoit élagué le rôle de Philoâete, 
on n'auroit pas joui des beautés que pro- 
duit le contrafte de fon cara&ère avec celui 
d'Oedipe* On jugea que fon Brutus étoit 
plutôt propre à être repréfenté fur le théâ- 
tre de Londres que fur celui de Paris , parce 
qu'en France un père qui de fang froid con- 
damne fon fils à la mort , éft envifagé com- 
me un barbare ; & cfu'en Angleterre > uà 
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Conful qui facrifie fon propre fang à la If- | 
berté de fa patrie , eft regardé comme un 
Dieu. Sa Mariarie & un nombre d'autres 
pièces fignalerent encore Part & la fécondi- 
té de fa plume. Cependant il ne faut pat 
déguifer que des critiques, peut-être trop 
févères, reprochèrent à notre Poë te que la 
contexture de fes Tragédies n'approchoït pas 
du naturel & de la vraifeïnblance de celles 
de Racine ; voyez , difent-ils , repréfenter 
Iphigénie > Phèdre , Attalie : vous croyez ak 
fifter à une a&ion qui fe développe fans pei- 
ne devant vos yeux ; au lieu qu'au fpe&acle 
de Zayre, il faut vous faire iilufion fur la 
vraifemblance & couler légèrement fur cer- 
tains défauts qui vous choquent Ils ajou- 
tent que le fécond Ade eft un hors-d'œu- 
vre : vous êtes obligé d'endurer le radotage 
du vieux Lufignan qui fe retrouvant dans 
fon palais , ne fait où il eft ; qui parle de 
fes anciens faits d'armes , comme un Lieu- 
tenant-Colonel du Régiment de Navarre de- 
venu Gouverneur de Péroné; on ne feitpas 
trop comment il reeonnoit fes enfans ; pour 
rendre la fille chrétienne , il lui raconte 
qu'elle eft fur la montagne où Abraham fa* 
jcrifia , ou voulût facrifier fon fils Ifaac au 
Seigneur; il l'engage à fe faire batifer après 
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.que Châtillon attefte Pavôir baptifée lui-mê- 
me ; & c'eft-là le nœud de la pièce : aprèç 
que Lufignan a rempli cet A&e froid & 
languiflant , il meurt d'apoplexie fans que 
perfonne s'intérefTe à fon fort. Il femblc, 
puifqu'il falloit un prêtre & un /acrement 
pour former cette intrigue, qu'on auroit pû 
fubftituer au baptême la communion. Mais 
quelque folides que puifTent être ces remar- 
ques , on les perd de vue au cinquième 
Acte; l'intérêt, la pitié, la terreur, que 
ce grand Poète a l'art d'exciter fi fupérieu- 
rement , entraîne l'auditeur , qui agité de 
paflions auffi fortes , oublie de petits dé- 
fauts en faveur d'auffi grandes beautés. On 
conviendra donc que Monfieur Racine a 
l'avantage d'avoir quelque chofe de plu9 na- 
turel, de plus vraifemblable dans la Textu- 
re de fes Drames ; & qu'il règne une élé- 
gance continue , une mollelTe , un fluide 
dans fa verfification dont aucun Poète n'a 
pû approcher depuis; d'autre part, èn ex- 
ceptant quelques vers trop épiques dans 
les pièces de M. de VbLTAiRE , il faut 
convenir qu'au cinquième Atte près de Ca- 
tilina , il a pofTédé l'art d'accroître l'inté- 
rêt de Scène en Scène, d'Afte en Aftè, 
& de pouffer au plus haut point k la 
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cataftrophe : ç'eft bien là le comble de l'art' 

* 

Son génie univerfel embraffbit tous les 
genres ; après s'être eflayé contre Virgile , 
$c l'avoir peut-être furpaffé, il vouloit fe 
inefurer avec Ariofte ; il compofa la Pucelle 
dans le goût du Roland -le* furieux; ce 
poëme n'eft point une imitation de l'autre } 
la fable , le merveilleux , les épifodes , tout 
y eft original , tout y refpire la gaieté d'une 
imagination brillante. 

Ses vers de fociété faifoient les délices 
de toutes les perfonnes de goût ; l'auteur 
feul n'en tenoit aucun compte, quoiqu'Ana- 
créon , Horace, Ovide , Tibullç , ni tous 
les Auteurs de la belle antiquité ne nous 
qient laiffé aucun modèle en ces genres qu'il 
n'eût égalé ; fon efprit enfantoit ces ouvra* 
ges fans peine ; cela ne le fatisfaifoit pas ; 
il croyoit que pour poffçder une réputation 
bien méritée, il falloit l'acquérir en vain- 
quant les plus; grands obftacle?. 

► 

Après nous avoir fait un précis des ta- 
Jens du poëte , palfons à ceux de l'hiftorien, 
L'hiftoire de Charles XH fut la première qu'il 
çpmpofa > il devint le Qyinte-Çurce de cet 
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Alexandre; les fleurs qu'il répand fur fo ma- 
tière , n'altèrent point le fond de la vérité ; 
ij , peint la valeur brillante du héros du Nord 
avec les plus vives .couleurs , fa fermeté dans 
de certaines occafions, fon obftination en 
^autres , fa profpérité & fes malheurs. 
Après . avoir éprouvé fes forces fur Char- 
les XII, il efTaya de hazarder PHiftoira du 
fiècle de Louis XIV ; ce n'eft plus le ftyle 
romanefque de Quinte-Cqrce qu'il employé : 
il y fubftitua celui de Cicéron qui ? plaidant 
pour la loi Manilia, fait l'éloge de Pompée: 
ç'eft un auteur françois qui relevé avec en- 
thoufiafme les événemens fameux de ce beau 
fiècle ; qui expofe dans le jour le plus bril- 
lant les avantages qui donnèrent alors à fa 
nation une prépondérance fur d'autres peu- 
ples; les grands génies enfouie qui fe trou- 
vèrent fous la main de Louis XIV., le règne 
des arts & des fçicnces protégés par une 
Çour polie , les progrès de Pinduftrie à tout 
genre » & cette puiffance intrinféque de la 
France qui rendoit en quelque (orte fon Roi 
l'arbitre de l'Europe, Cet ouvrage unique 
ipéritoit d'attirer à. M. de Voltaire l'atta- 
chement & la reconnaiflançe de toute la: 
nation françoife qu'il a mieux relevée qu'ellq 
ne l'a été par aucun de fes autres écrivains. 



*C ELÔGÈ 

Ceft encore un ftyle différent qu'il employé 
dans fon Eiïai fur l'hiftoiré univerfelle j . le 
ftyle en eft fort 8c fimple ; le carattere éo 
fon efprit fe manifefte plus dans la façon 
dont il a traité cette Hiftoire , que dans fes 
autres écrits ; on y voit la fougue d'un gé- 
nie fupérieur qui voit tout dans le grand 
qui s'attache à ce qu'il y a d'important, & 
néglige tou6 les petits détails. Cet ouvrage 
n'eft pas compofé pour apprendre Phiftôire 
à ceux qui ne l'ont pas étudiée , mais pour 1 
en rappeller les faits principaux dans la àié~- 
moire de ceux qui la favent. 11 s'attache V 
la première loi de Phiftôire f qui eft de dire- 
la vérité ; & les réflexions qu'il y feme , ne 
font pas des hors- d'oeuvres , elles naiflfcntfi^ 
de la matière même, \f 

Il nous refte une foule d'autres trâité* 
de M. de Voltaire , qu'il eft prefque im-' 
poflible d'analyfer; les uns roulent fur des* 
ïujets de critique , dans d'autres ce font de* 
matières métaphyfiques qu'il éclaircit , dan£ 
d'autres encore d'aftronomie^ d'hiftoire -, àè 
phyfique, d'éloquence 4 de poétique, dé géo* 1 
métrie ; jufqu'à fes Romans mêmes portent 
un caraétère original 5 Zadig, Micromégas , 
Candide , fout des ouvrages qui fembknt 
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refpîrer la frivolité , contiennent des allégo- 
ries morales ou des critiques de quelques 
fyftêmes modernes , où l'utile eft infépara- 
blement uni à l'agréable. 

Tant de talens , tant de connoiflfances 
diverfes, réunies en une feule perfonne , 
jettent les ledleurs dans un étonnement mêlé 
de furprife. Recapitulez , Meffieurs , U vie 
des grands hommes de l'antiquité , dont les 
noms nous font parvenus; vous trouverez 
que chacun d'eux fe bornoit à fon feul ta- 
lent. Ariftote & Platon étoientPhilofophes* 
Efchine & Démofthène orateurs, Homère 
poëte épique , Sophocle poëte tragique , Ana- 
créon poëte agréable , Thucidide & Xéno- 
phon hiftoriens ; de même que chez les Ro- 
mains, Virgile, Horace, Ovide, Lucrèce 
n'étdient que poëtes, Tite.Live & Varron 
hiftoriens ; Craflus , le vieil Antoine & Hor- 
tenfîus s'en tenoient à leurs harangues. Ci- 
céron , ce Conful orateur , défenfeur & pere 
de la patrie, eft le feul qui ait réuni des ta- 
lens & des connoifTances diverfes : il joignoit 
au grand art de la parole, qui le rendoit 
fupérieur à tous fes contemporains , une 
étude approfondie de la philofophie telle 
qu'elle étoit connue de fon teins ; c'eft ce 
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qui ^paroît par fes Tufculanes, par fort ad*/, 
mirable traité de la nature des Dieux, pat 
celui des offices qui eft peut-être le mtil- V 
leur ouvrage de morale que nous ayons. Ci- ' 
céron fut même poëte 5 il traduifit en latin 
les vers d'Ardus, & Ton croit que fes cor- 
redtions perfectionnèrent le poëme de Lu- 
crèce. 

Il nous a donc fallu parcourir Pefpaçç 
de dijr-fi pt Siècles pour trouver dans la mut 
f.tude des hommes qui compofent le genrçj 
humain ; le fsul Cicéron dont nous puiffions 
comparer les connoiffances avec celles de^j 
notre illuftre auteur. L'on peut dire, s'U f 
ni'*ft permis de m'exprimer ainG, que M. ... 
de Voltaire valoit feul toute une Acad^ i 
mie, 11 y a de lui des morceaux où Poil 
croit r*connoitre Baile armé de tous les ar f ;V \ 
gumem de fa dialedique; d'autres où Jwjfj ) 
croit lire Thucidïde; ici c'ett un Phyficien 
qui découvre les fecrets de la nature, là.* ; 
c'eft un métaphyficien qui s'appuyant fut^l 
l'analogie & l'expérience fuit à pas mefurés:. 
les traces de Lock. Dans d'putres ouvra-..; . 
ges vous trouvez l'émule de Sophocle ; 4a . 
vous le voyez répandre des fleurs fur fë& ^ 
traces; ici il chauffe le brodequin comi- 
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que; mais.il femble que l'élévation de foli 
efprit ne fe plaifoit pas à borner fon effor 
$ égaler Térence ou Molière ; bientôt vou9 
le voyez monter fur Pégafe qui, en éten- 
dant fes ailes , le tranfporte au haut de l'Hé- 
licon , où le Dieu des Mufes lui adjuge fa 
place entre Homère & Virgile. 

- 

Tant de ptodu'âions différentes & d'auflî 
grands efforts de génie produifirent à la fin 
une vive fenfation fur les efprits , & l'Euro- 
pe applaudit aux talens fupérieurs de M. de 
Voltaire. Il ne faut pas croire que la 
jaloufie & l'envie l'épargnaffent ; elles ai- 
guiferènt tous leurs traits pour l'accabler : cet 
efprit d'indépendance inné dans les hom- 
mes, qui leur infpire ufte averfion contre 
l'autorité la plus légitime , les révoltoit avec 
bien plus d'aigreur contre une fupériorité 
de talens , à laquelle leur foibleffe né put at- 
teindre. Mais les cris de l'envie étoient 
étouffés par de plus forts applaudiffements ; 
les gens de lettres s'honoroient de la con- 
noiffance de ce grand homme. Quicon- 
que étoit aflez philofophe pour n'eftimer que 
le mérite perfonnel, plaçoit M. de Vol- 
taire bien au-deffus de ceux dont les an- 
cêtres , les titres , l'orgueil & les richefles 
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font tout le mérite- M. de VoltaîKE 
étoit du petit nombre des Philofophes qui 
pouvoient dire : omnia tnecum p&rto. De* 
Princes, des Souverains, des Rois, des Im- 
pératrices le comblèrent des marques de leur 
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que nous prétendions infinuer que les Grands* 
de la terre foient les meilleurs appréciateurs 
du mérite ; mais cela prouve au moins que 
la réputation de notre auteur étoit fi géné- 
ralement établie, que les Chefs des peuples, 
loin de contredire la voix publique , croy oient 
devoir s'y conformer. 

Cependant comme dans ce monde , te 
mal fe trouve par-tout mêlé au bien , il ar- 
rivoit que M. de Voltaire, fenlibie àl'ap* 
plaudiflement univerfel dont il jouifToit, ne 
Tétoit pas moins aux piqûres de ces infeâes 
qui croupHTent dans les fanges de PHippo- 
crène. Loin de les punir, il les immorta- 
lifoit en plaçant leurs noms obfcurs dans fes 
ouvrages ; mais il ne recevoit d'eux que des 
éclabouflures légères en comparaifon des per- 
fécutions plus violentes qu'il eut à fouffrfc 
d'Eccléfiaftiques , qui par état n'étant que 
des miniftres de paix , n'auroient dû prati- 
quer que la charité & la bienfeifance ; aveu- 
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glés par un faux zele autant qu'abrutis par 
Je fanatifme, ils s'acharnèrent fur lui, & 
voulurent l'accabler en le calomniant. Leur 
ignorance fit échouer leur projet ; faute de 
lumière ils confondoient les idées le$ plus 
claires , de forte que les v paflages où notre 
auteur infinue la tolérance, furent interpré- 
tés par eux comme contenant les dogmes 
de l'athéifme; & ce même Voltaire, qui 
avoit employé toutes les reflTources de fofi 
. génie pour prouver avec force l'exiftence d'un 
Dieu , s'entendit accufer à fon graild éton- 
nement d'en avoir nié Pexiftence. Le tiel que 
ces ames dévotes répandirent fi mal-adroi- 
tement fur lui, trouva des approbateurs chez 
les gens de leur efpèce, & non pas chez ceux 
qui avoient la moindre teinture de Dialefti- 
que. Son crime véritable coitfiftoit en ce 
qu'il n'avoit pas lâchement déguifé dans fou 
hiftoire les vices de tant de Pontifes qui ont 
déshonoré Péglife ; de ce qu'il avoit dit avec 
Frapaolo , avec Fleuri 6c tant d'autres , que 
fouvent les paffions influent plus fur la con* 
duitc des prêtres que l'infpiration du Saint- 
Efprit; que dans lès ouvrages il infpire de 
l'horreur contre ces mafiacres abominable? 
qu'un faux zele a fait commettre ; & qu'en- 
fin il traitait avec mépris ces querelles inin- 
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telligibles & frivoles auxquelles les TheolcU 
giens de toute fefte attachent tant d'impor- 
tance. Ajoutons à ceci , pour achever ce ta* 
bleau , que tous les ouvrages de M. de Vol* 
ta-ihe fe débitoient auffi-tôt qu'ils fortoient 
de la prefle , & que dans ce même tems les 
Evèques voyôient avec un faint dépit leurs 
mandemens rongés des vers , ou pourrir dans 
les boutiques de leurs libraires. Voilà com* 
aie raifonnent des prêtres imbécilles. On 
leur pardonnerait leur bêtife , fi leurs mau- 
vais fyllogifmes n'influoient pas fur le repos 
des particuliers ; tout ce que la vérité oblige 
dédire, c'eft, qu'une aufTtfaulTe dialeftique 
fuffit pour cara&érifer ces êtres vils & mé- 
prifables , qui faifant profeffion de captiver 
leur raifon, font ouvertement divorce avec 
le bon fens. 

Pulfqu'il s'agit ici de juftifier M. de Vol- 
taire, nous ne devons diffimuler aucune 
des accufations dont on le chargea : les ma- 
gots lui imputèrent donc encore d'avoir ex- 
pofé les fentimens d'Epicure, de Hobet, de 
Woolfton , du Lord-JBolinbroke & d'autres 
Philofophes; mais n'eft-il pas clair que 
loin de fortifier ces opinions par ce que tout 
autre y auroit pû ajoûter , il fe contente d'ê- 
tre 
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tre le rapporteur d'un procès dont il aban- 
donne la décifion à fes ledeurs? Et de plus, 
•fi la religion a pour fondement la vérité , 
qtfa-t-elle à appréhender de tout ce que te 
menfonge peut inventer contre elle t M. 
de Voltaire en étoit fi convaincu, qu'il 
ne croyoit pas que des doutes de quelques 
Fhilofophes puiflent l'emporter furicsinfpf- 
rations divines. Mais allons plus loin , com- 
parons la Morale répandue dans fes ouvra- 
ges à celle de fes perfécuteurs : les hommes 
doivent s'aimer comme des frères, dit -il ; 
leur devoir eft de s'aider mutuellement k 
fupporter le fardeau de la vie, où la fom- 
tne des maux l'emporte fur celle des biens ; 
leurs opinions font auffi différentes que leurs 
phyfionomics ; loin de fe perfécuter parce 
qu'ils ne penfent pas de même , ils doivent , 
fc borner à reftifier le jugement de ceux 
qui font dans l'erreur , par le raifonnement, 
fens fubftituer aux argumens le fer & lçs 
flammes; en un mot, ils doivent fe con- 
duire envers leur prochain comme ils vou- 
droient qu'il en ufât envers eux. Eft -ce 
M. de Voltaire qui parle , ou eft-ce ÎA- 
pôtre St. Jean , ou eft-ce le langage de 
l'Evangile? Oppofons à ceci la Morale 
pratique de l'hypocrifie ou du faux zele ; 

Ç 
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elle s'exprime ainfî: Exterminons ceux qui 
ne penfent pas ce que nous voulons qu'ils 
penfant , accablons ceux qui dévoilent no- 
tre ambition & nos vices; que Dieu foit 
le bouclier de nos iniquités , que les hom- 
mes fe déchirent, que le fang coule, qu'im- 
porte, pourvu que notre autorité s'accroiffe ; 
rendons Dieu implacable & cruel pour que 
la recette des. douanes du purgatoire & du 
paradis augmentent nos revenus. Voilà 
comme la religion fert fouvent de prétexte 
aux pallions des hommes, & comme par 
leur perverfité la fource la plus pure du 
bien devient celle du mal ! 
. La caufe de M. de Voltaire étant 
aufli bonne que nous venous de Pexpofer, 
il emporta les fuffrages de tous les tribu- 
naux, où la raifon étoit plus éeputée que 
. les fophifmes myûiques ; quelque persécu- 
tion qu'il endurât de la haine théologale , 
il diftingua toujours la religion de ceux qui 
la déshonorent; il rendoit juftice aux Ëc- 
cléfiaftiques dont les vertus ont été ie vé- 
ritable ornement de PEglife ; il ne blâmoit 
que ceux dont les moeurs perverfes les ren- 
dirent l'abomination publique- 
Aï. de Voltaire pafla donc ainfi fa 
vie entre les perfécutions de fes envieux & 
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Padmiration de fes Enthoufiaftes , fans que 
les farcafmes des uns Thumiliaflent , & que 
les applaudiffemens des autres accruffent l'o- 
pinion qu'il avoit de lui-même ; il fe con- 
téntoit d'éclairer le monde, & d'infpirer par 
fes ouvrages l'amour des lettres & de l'hu- 
manité. Non content de donner des pré- 
cepte* de Morale , il préchoit la bienfaifan- 
ce par fon exemple ; ce fut lui dont l'appui 
courageux vint au fecoursde la malheureufe 
famille des- Calas, lui qui plaida la caufe des 
Syrvens & qui les arracha des mains barba- 
res de leurs juges , lui qui auroit reffufcité 
le Chevalier la Bare s'il avoit eu le don des 
miracles. Qu'il eft beau qu'un Philofophe 
du fond de fa retraite, élevé fa voix, & que 
l'humanité dont il eft l'organe, force les 
juges à réformer des arrêts iniques ! Si M. 
DE Voltaire n'avoit par devers foi que 
cet unique trait , il mériteroit d'être placé 
parmi lé petit nombre des véritables bien- 
faiteurs de l'humanité. La Philofophie & 
la Religion enfeignent donc de concert le 
chemin de la vertu : voyez , lequel eft le 
plus chrétien, ou le Magiftrat qui force 
cruellement une famille à s'expatrier, ou le 
Philofophe qui la recueille & la foutient; 
le juge qui fç fert du glaive de la loi pour 
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aflaffiner un étourdi, ou le fage qui rcut fau* 
ver la vie du jeune homme pour le corri* 
ger ; le bourreau de Calas , ou le proteâeur 
de fa famille défolée ? Voilà, Meilleurs, 
ce qui rendra la mémoire de M. ûe Vol- 
taire à jamais chère à ceux qui font nés 
avec un cœur fenfible & des entrailles Capa- 
bles de s'émouvoir ! Quelque précieux que 
foient les dons de l'efprit» de l'imagination, 
Télévation du génie, & les vaftes connoif» 
lances ; ces préfens que la nature ne pro- 
digue que rarement , ne l'emportent cepen- 
dant jamais fur les adts de l'humanité & de 
la bienfaifance ; on admire les premiers , & 
l'on bénit & vénère les féconds. 

Quelque peine que j'aye , MeflîeursJ 
de me féparer à jamais de M. de Voltairï* . 
je fens cependant que le moment approche 
où je dois renouveller la douleur que vous 
caufe fa perte. Nous l'avons laiffé trwt* 
quille à Ferney; des affaires d'intérêt l'én* 
gagèrent à fe tranfporter à Paris, ou il efpé* 
roit venir encore atfez à tems pour fauver 
quelques débris de fa fortune d'une banque- 
route dans laquelle il fe trouvoit enveloppé. 
Jl ne youlut pas reparoître dans fa patrie tes 
inains vuides ; fon tems qu'il partageoit en- 
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tre la Philôfophie & les Belles-Lettres , four- 
niflbit un nombre (fourrages dont il avoi* 
toujours quelques-uns en téferve : ayant 
compofé une nouvelle Tragédie dont Irène 
eft le fujet , il voulut la produire fur le théâ- 
tre de Paris. Son ufage étoit d'affujetti* 
fes pièces à la critique la plus févère , avant 
de les expofer en public; conformément à 
fcs principes , il confulta à Paris tout ce qu'il 
y avoit de gens de goût de fa connoifTance * 
facrifiant un vain amour-propre au défir dt 
rendre fes travaux dignes de la poftérité ; 
docile aux avis éclairés qu'on lui donna , il 
fe porta avec un fcele & une ardeur fingu* 
Hère à la correction de cette Tragédie ; il 
paffa des nuits entières à refondre fon ou- 
vrage; & foit pourdiflïperlefommeil, foit 
. pour ranimer fes fens , il fit un ufage im- 
modéré du Caffé : cinquante taffes par jout 
lui faffirent à peine ; cette liqueur qui mit 
fon fang dam la plus violente agitation , lui 
caafc m échauffement li prodigieux qué 
pour calmer cette efpèce de fièvre chaude , 
il t&t recours aux opiates dont il prit de fi 
fortes doks 9 que loin de foulager fon mai f 
elles accélérèrent fa fin : peu après ce remè- 
de pris avec fi peu de ménagement, fe ma- 
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nifefta une efpèce dé pàTalyfie qui fut fui vie 
du coup d'apoplexie qui termina fes jours. 

Quoique M. de Voltaire fût d'une 
conftitution foible, quoique le chagrin, le 
fouci , & une grande application ait affoi- 
bli fon tempérament ; il pouffa pourtant fa 
carrière jufqu'à la 84™ année. Son exif- 
tence étoit telle qu'en lui l'efprit l'einpor- 
toit en tout fur la matière: c'étoitune 
ame forte qui communiquoit fa vigueur à 
un corps prefque diaphane : fa mémoire 
étoit étonnante, & il conferva toutes les 
facultés de la penfée & de l'imagination 
jufqu'à fon dernier foupir. Avec quelle joie 
Vous rappellerai. je, Meilleurs , les témoi- 
gnages d'admiration & de reconnoUTance 
que les Parifiens rendirent à ce grand hotn* 
me durant fon dernier féjour dans fa patrie ! 
Il eft rare , mais il eft beau que le public 
foit équitable , & qu'il rende juftice de leur 
vivant à ces êtres extraordinaires que la na- 
ture ne fe complait de produire que de loin 
en loin , afin qu'ils recueillent de leurs con- 
temporains mêmes les fuffrages qu'ils font 
fûrs d'obtenir de la poftérité. L'on devoit 
s'attendre qu'un homme qui avpit employé 
toute la fagacité de fon génie à célébrer la 
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DE M, DE VOLTAIRE. 

gloire de fa nation , en verroit réjaillir quel- 
ques rayons fur lui-même : les François l'ont 
fenti, & par leur enthoufiafme, ils fe font 
rendus dignes de partager le luftre que leur 
compatriote a répandu fur eux & fur le fié- 
cle. Mais croiroit-on que ce Voltaire 
auquel la profane Grèce auroit élevé des 
.autels , qui eût eû dans Rome des ftatues,' 
auquel une grande Impératrice, Protedrice 
des Sciences , vouloit ériger un monument 
à Pétersbourg; qui croira, dis -je, qu'un 
tel être penfa manquer dans fa patrie d'un 
peu de terre pour couvrir fes cendres ? Et 
quoi dans le 1 8 mc fiècle , où les lumières 
font plus répandues que jamais , où Fefprit 
philosophique a tant fait de progrès , il fe 
trouvera des Hiérophantes, plus barbares 
que les Hérules , plus dignes de vivre avec 
les peuples de la Tropobane que de la nation 
françoife , aveuglés par un faux zele , ivre» 
de fanatiffne, qui empêcheront qu'on ne 
rende les derniers devoirs de l'humanité à un 
des hommes les plus célèbres que jamais la 
France ait portés ? Voilà cependant ce que 
l'Europe a vû avec une douleur mêlée d'in- 
dignation. Mais quelque foit la haine de 
ces frénétiques , & la lâcheté de leur ven- 
geance , de s'acharner ainfi fur des cadavres j 
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ni les cris de l'envie , ni leurs hurlemem 
fauvages ne terniront la mémoire de M. de 
Voltaire. Le fort le plus doux qu'ils 
peuvent attendre , eft qu'eux & leurs vils 
artifices demeurent enfévelis à jamais dans 
les ténèbres de l'oubli ; tandis que la mé- 
moire de M. de Voltaire s'accroîtra 
d'âge en âge, & tranfmettra fou nom à 
l'immortalité. 
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